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              Pour échapper à ses parents hystériques, Peregrine Lisle vit en Égypte. Lors d’un séjour à Londres, il retrouve Olivia Carsington. Fantasque, capricieuse, elle s’amuse à faire tourner la tête aux hommes et rêve d’aventures. Quand Peregrine part pour l’Écosse restaurer un château hanté, elle se débrouille pour l’accompagner. Les voilà donc sur la route du Nord en compagnie de deux vieilles dames polissonnes qui s’improvisent chaperons et d’une armada de domestiques. Dans ce rude pays, ils vivront des péripéties inattendues, trouveront un trésor et peut-être l’amour…
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Prologue


Londres, 5 octobre 1822

 

Milord,

 

Vous devez absolument brûler cette lettre après l’avoir lue. Si elle venait à tomber entre de mauvaises mains, je serais une fois encore exilée à LA CAMPAGNE dans l’une des propriétés de mes oncles, où il est certain que l’on s’empressera de me CLOÎTRER. Je n’ai rien contre un grand bol d’air pur de temps en temps, mais être ENFERMÉE et privée de toutes relations sociales (par peur des mauvaises fréquentations) serait intolérable et me conduirait assurément à commettre un Acte Désespéré.

Je suis sans cesse surveillée. Afin de vous envoyer cette lettre sans qu’elle soit censurée ou confisquée, j’ai dû la rédiger dans ma cachette et m’assurer la complicité de certaines personnes – dont les noms doivent rester secrets sous peine de REPRÉSAILLES ÉPOUVANTABLES.

Si je me lance dans cette périlleuse entreprise, ce n’est pas seulement en souvenir de ce fascinant voyage que nous avons entrepris ensemble il y a précisément un an, pour rejoindre Bristol. Je ne risquerais pas non plus ma liberté pour vous parler de la pluie et du beau temps, ou aborder les sujets assommants auxquels une jeune fille doit se cantonner en compagnie d’un jeune homme – même s’il s’agit pratiquement de son frère ou d’un genre de cousin. NON. Si je suis contrainte d’avoir recours à la ruse, c’est qu’il est de mon DEVOIR de vous informer d’un fait de la plus haute importance vous concernant.

Bien que les enfants ne soient pas censés être au courant de ces choses, je ne suis pas aveugle, et j’ai bien remarqué que votre mère était encore dans une situation intéressante.

Certes, c’est plus que choquant à son âge, d’autant qu’il s’est écoulé à peine un an depuis la naissance de votre frère. À ce propos, le petit David vous ressemble de plus en plus. Durant leurs premiers mois, les nourrissons sont un peu comme des caméléons, ils changent sans cesse, mais on dirait que David a enfin sa physionomie définitive. Comme vous, il est blond, et ses yeux sont désormais de cette nuance de gris si particulière qui est la vôtre. Mais je m’égare.

Dans la mesure où TREIZE années séparent votre naissance de celle de David, je me suis vivement interrogée sur ces grossesses tardives. Grand-mère Hargate affirme que l’explication tient en ces longs séjours que vos parents ont effectués ces dernières années dans ce qu’elle appelle leur petit nid d’amour écossais. Ce serait, toujours aux dires de grand-mère Hargate, l’effet conjugué de la panse de brebis farcie et du whisky écossais. Cette combinaison avait également, paraît-il, un effet prodigieux sur grand-père Hargate. Et je sais exactement ce qu’elle entend par « prodigieux » parce que je suis tombée par hasard sur sa collection de gravures coqu

Je ne puis m’étendre davantage sur le sujet si je veux que cette lettre vous parvienne. Vous n’imaginez pas les PRÉCAUTIONS que je dois prendre. Par chance j’ai des alliés. Si je me fais prendre, je serai sans doute condamnée à être EMPRISONNÉE À LA CAMPAGNE. Mais, comme vous le savez, ma sécurité et mon bonheur importent peu si je puis servir une noble cause.

 

Bien à vous,

Olivia WINGATE-CARSINGTON






Thèbes, Égypte, 10 novembre 1822

 

Chère Olivia,

 

J’ai reçu votre lettre il y a quelques jours et je regrette de ne pas avoir pu y répondre plus tôt, mais mes études et nos travaux accaparent tout mon temps. Aujourd’hui cependant, oncle Rupert est parti expulser un groupe de Français d’un de nos chantiers archéologiques – pour la troisième fois ! La canaille gauloise attend que nos gens aient déblayé le sable et les gravats, ce qui prend d’interminables semaines. Ensuite, ces feignants sortent de leur manche un décret d’un préfet local de leur invention qui, prétendent-ils, leur accorde à eux seuls le droit de fouiller le site.

Je suis tout autant qu’un autre capable d’en découdre, et j’aurais naturellement accompagné oncle Rupert dans son expédition punitive, si tante Daphné ne m’avait ligoté au bastingage de la dahabeya (un de ces bateaux très pratiques pour naviguer sur le Nil) et ne m’avait enjoint d’écrire à ma famille afin de donner des nouvelles.

Le problème, c’est que s’ils recevaient une lettre de ma part, mes parents se rappelleraient tout à coup mon existence. Leurs vieux réflexes leur reviendraient alors, et il ne serait pas impossible qu’ils réclament mon retour à cor et à cri. Je serais obligé de subir leurs effusions mélodramatiques jusqu’au jour où, ayant oublié pourquoi ils tenaient tant à ma présence, ils me renverraient dans l’une de ces horribles écoles qu’ils affectionnent tant.

Il est donc exclu que je prenne ce risque. En revanche, en tant que belle-fille de lord Rathbourne, vous faites indubitablement partie de ma famille. Personne ne pourra donc me reprocher de vous écrire.

La nouvelle que vous m’annoncez dans votre dernière missive éveille en moi des sentiments mitigés. D’un côté je suis profondément navré d’apprendre qu’un autre innocent va faire les frais de l’hystérie parentale. D’un autre, en bon égoïste que je suis, je me félicite qu’un nouveau venu entre dans notre famille, après avoir déjà attendu si longtemps la venue de David (et tant mieux si celui-ci pousse comme un champignon !).

Je ne vois pas pourquoi l’on s’offusquerait que cette nouvelle me parvienne par votre entremise, mais il faut bien avouer que je n’ai jamais compris pourquoi les femmes étaient soumises à des règles aussi strictes que particulières. Si cela peut vous consoler, c’est bien pire ici pour les Égyptiennes. Quoi qu’il en soit, j’espère qu’on ne vous emprisonnera pas pour avoir éclairé ma lanterne. Votre nature n’est pas de celles qui s’adaptent aisément aux contraintes, et encore moins à la captivité. Je m’en suis rendu compte au cours de l’aventure à laquelle vous faites allusion dans votre courrier.

Ce voyage à Bristol, décidé sur un coup de tête par la plus fantasque des têtes brûlées – des mots que désormais je ne peux plus dissocier de votre personne –, reste à jamais gravé dans ma mémoire, au même titre que les inscriptions grecques et égyptiennes sur la pierre de Rosette. Si d’ici quelques siècles il se trouve quelqu’un pour exhumer ma dépouille et disséquer mon cerveau, on trouvera assurément ces mots imprimés dans la matière grise de mes méninges : Olivia. Fantasque. Tête brûlée.

Je laisse les sentiments à mes parents, et ne raisonne qu’en me fiant aux faits. Et le fait est que ma vie a pris un tour nouveau après cette escapade à Bristol. Si je ne m’étais pas enfui avec vous, on m’aurait envoyé dans l’un de ces sinistres pensionnats écossais où l’on applique des principes spartiates – encore que, pour être tout à fait juste, les Spartes aient été beaucoup moins sévères en comparaison. En plus des professeurs bornés et tyranniques, j’aurais eu à supporter des conditions de vie atroces en étant soumis à des supplices quotidiens tels que l’accent autochtone, le climat odieux et le tintamarre des cornemuses.

En guise de remerciement, j’inclus dans cette épître un petit présent. Selon tante Daphné, le signe du scarabée se dit kheper, en prononçant le « kh » comme le ach allemand. Les hiéroglyphes ont plusieurs sens et fonctions, et le scarabée évoque le renouveau. Je considère ce séjour en Égypte comme une sorte de renaissance. Il se révèle bien plus excitant que je n’osais l’espérer. Au fil des siècles, le sable a englouti des univers entiers que nous commençons tout juste à découvrir. Les gens d’ici me fascinent, et mes journées sont, tant sur le plan intellectuel que physique, plus stimulantes qu’elles le seront jamais en Angleterre. J’ignore quand nous rentrerons. Pas avant longtemps si j’ai mon mot à dire.

Je vous abandonne ici. Oncle Rupert vient de rentrer – en un seul morceau, vous serez heureuse de l’apprendre –, et j’ai hâte d’entendre de sa bouche le récit de son affrontement avec ces limaces de Français.

 

Bien à vous,

Lisle

 

P. S. : Je souhaiterais que vous ne m’appeliez pas « Milord ». Je vous imagine sans peine prononcer ce mot avec une pointe de moquerie dans la voix, en faisant une révérence outrancière, voire en soulevant votre chapeau puisque vous ne semblez pas vraiment maîtriser les diktats qui régissent la conduite des demoiselles de bonne famille.

 

P. P. S. : Quelles gravures coqu ?







Quatre ans plus tard

Londres, 12 février 1826,

 

Mon cher L,

 

Joyeux DIX-HUITIÈME ANNIVERSAIRE !

Je serai brève, car on est sur le point de me bannir de nouveau, cette fois dans le Cheshire, chez oncle Darius. Cela m’apprendra à emmener une sale RAPPORTEUSE telle que Sophy Huble dans une maison de jeu.

Comme je regrette que votre récente visite en Angleterre ait été si courte ! Nous aurions pu célébrer ensemble ce grand jour. Mais oui, je sais, vous êtes bien mieux en Égypte.

Du reste, si vous vous étiez attardé ici, on ne vous aurait peut-être pas permis de repartir.

Peu après votre départ, nous avons vécu une CRISE MAJEURE avec vos parents. Comme vous le savez, je protège toujours, dans la mesure du possible, les adultes de la Vérité. Aussi ai-je affirmé à lord et lady Atherton que ce qu’on appelait la peste en Égypte n’avait rien à voir avec ce FLÉAU MORTEL ET TERRIBLEMENT CONTAGIEUX qui causait des ravages au Moyen Âge, et qu’il s’agissait seulement d’une affection mineure très répandue chez les voyageurs. Je voulais juste les tranquilliser à votre sujet. Mais quelque temps plus tard, il a fallu que quelqu’un se mêle de rétablir la Vérité ! Voilà qu’une sorte de FOLIE les a pris alors. Ils ont pleuré, tempêté, allant jusqu’à EXIGER que votre bateau soit rappelé à quai ! Je leur ai dit que vous n’y survivriez pas, mais ils ont prétendu que je dramatisais. Moi ! Pouvez-vous imaginer cela ? C’est vraiment la poêle qui se moque du chau Mais je dois cesser là. Le valet qui vient chercher mes malles attend.

Pas le temps de vous raconter les détails. Sachez seulement que beau-papa est intervenu et que, pour le moment, vous êtes TIRÉ D’AFFAIRE.

Adieu, mon ami. J’ignore si je vous reverrai un jour et… Saperlotte, je dois y aller.

 

Votre dévouée,

Olivia CARSINGTON

 

P.-S. : Oui, j’ai abandonné « Wingate », et vous ne vous demanderez plus pourquoi quand je vous dirai en quels termes révoltants mon oncle paternel a parlé de ma mère. Si papa était encore en vie, il le déshériterait sur-le-champ et… Ce maudit valet ne veut plus attendre. Adieu !










Dans un village à cinq lieues d’Édimbourg, Écosse, mai 1826

Cela faisait deux ans que le château de Gorewood était inhabité.

Le vieux Frédérick Dalmay, dont la santé déclinait, était parti vivre dans une maison plus saine et confortable à Édimbourg. Son intendant ne lui avait pas encore trouvé de locataire, et le gardien, qui avait été victime d’un accident, n’était toujours pas revenu.

Tout cela expliquait que les travaux de rénovation, entrepris depuis une éternité – ou, plus précisément, depuis l’installation de M. Dalmay à Gorewood – se soient quelque peu ralentis.

Ainsi, en cette soirée printanière, Jock et Roy Rankin n’avaient pas lieu de s’inquiéter : ils ne seraient dérangés par personne.

Comme d’habitude, ils étaient venus piller ce qu’ils pouvaient. Dans un premier temps, ils s’étaient intéressés aux splendides moellons des remparts, avant de s’apercevoir que ceux-ci ne résistaient pas à une chute de plus de trente mètres.

Les sous-sols du château, pleins d’éboulis et de décombres, autorisaient une récolte plus fructueuse. Il y avait là de beaux blocs de pierre qui se monnayaient au prix fort. Quelqu’un avait même réussi à dérober un morceau de l’escalier.

Alors que les deux lascars s’évertuaient à dégager un gros fragment d’escalier enchâssé dans le mortier, la lumière de la lanterne se refléta soudain sur un petit objet de forme ronde qui ne ressemblait ni à un morceau de mortier ni à un caillou.

Jock le ramassa et le retourna en tous sens :

— Regarde ça, Roy…

En réalité, ce ne sont pas exactement les mots qu’il prononça. Les frères Rankin parlaient le patois local qu’un Anglais bon teint aurait facilement pu confondre avec du sanskrit ou de l’albanais. Mais s’ils avaient parlé une langue compréhensible, la conversation qui suivit aurait donné à peu près ceci :

— C’est quoi ce machin ?

— Sais pas. Poignée de porte ?

— Fais voir.

Après avoir essuyé la couche de poussière qui recouvrait l’objet, Roy hasarda :

— P’t’être une médaille.

Le regard de Jock s’éclaira.

— Si elle est vieille, on peut en tirer un bon prix !

— Sûr.

Roy gratta le métal de l’ongle et épela péniblement :

— R-E-X… C-A-R-O-L-V-S.

Jock, dont les compétences en matière de lecture se limitaient à identifier l’enseigne des tavernes, demanda :

— C’est quoi ?

— Une pièce, idiot !

Et les deux hommes se remirent à creuser avec une énergie décuplée.
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Londres, 3 octobre 1831

Pérégrine Dalmay, comte de Lisle, regarda son père, puis sa mère, avant de lâcher d’un ton catégorique :

— En Écosse ? Sûrement pas !

Le marquis et la marquise d’Atherton échangèrent un regard. Lisle n’essaya pas d’en deviner le sens. Ses parents vivaient sur une autre planète.

— Mais nous comptions sur toi, protesta sa mère.

— Pourquoi ? J’ai pourtant été très clair dans ma dernière lettre. J’ai bien précisé que je ne resterais que peu de temps avant de retourner en Égypte.

Ils avaient attendu jusqu’à maintenant – alors qu’ils étaient sur le point de partir pour Hargate House – pour évoquer cette crise qui affectait l’un des domaines ancestraux de la famille Dalmay.

Ce soir-là, le comte et la comtesse de Hargate donnaient un bal pour célébrer le quatre-vingt-quinzième anniversaire d’Eugénia, comtesse douairière de Hargate et doyenne de la famille Carsington.

Lisle était rentré d’Égypte pour assister à cette réception, et pas seulement parce que c’était sans doute la dernière occasion qu’il aurait de voir en vie la malicieuse vieille dame. À presque vingt-quatre ans, même s’il n’était plus sous la tutelle de Rupert et de Daphné Carsington, il les considérait comme sa famille. En fait, ils étaient même la seule famille convenable qu’il eût jamais connue. Et pour rien au monde il n’aurait manqué cette fête.

Il avait hâte de les retrouver, surtout Olivia, qu’il n’avait pas revue depuis cinq ans. À son arrivée à Londres quinze jours plus tôt, il avait appris qu’elle était dans le Derbyshire. Elle n’était rentrée que la veille.

Début septembre, quelques jours après le couronnement1, elle s’était réfugiée dans la maison de campagne de ses parents après avoir rompu ses fiançailles. Pour la troisième ou quatrième fois – elle avait mentionné les précédentes dans ses lettres, mais Lisle en avait perdu le compte.

Cette fois, elle avait apparemment battu tous les records de brièveté. Moins de deux heures s’étaient écoulées entre le moment où elle avait accepté la bague de lord Gradfield et celui où elle la lui avait retournée, accompagnée d’une de ses fameuses missives pleines de mots soulignés et de majuscules. Sa Seigneurie en avait pris ombrage au point de provoquer en duel un malheureux badaud qui n’en pouvait mais. Au cours du combat qui avait suivi, les deux adversaires s’étaient mutuellement blessés. Il n’y avait toutefois pas eu mort d’homme.

La routine quand on connaissait Olivia.

Quoi qu’il en soit, Lisle n’était certainement pas rentré chez lui pour revoir ses parents, qu’il trouvait grotesques et immatures. Ils avaient beau avoir des enfants, ils ne formaient pas une famille. Totalement centrés sur eux-mêmes, leur existence était ponctuée d’innombrables mélodrames.

Ce qui se passait en cet instant était typique : la grande scène du deux, au beau milieu du salon. Quel individu normal aurait abordé un tel sujet au moment de se rendre à une réception ? Mais le marquis et la marquise se moquaient bien de ce que faisaient les gens normaux.

Donc le château de Gorewood tombait en ruine. Cela ne datait pas d’hier puisque le processus avait démarré trois ou quatre siècles plus tôt, en dépit des périodes de travaux sporadiques. Mais pour une raison connue d’eux seuls, les parents de Lisle avaient tout à coup décidé que cette vénérable demeure devait retrouver sa splendeur d’antan.

Ils exigeaient donc de leur fils aîné qu’il se rende là-bas séance tenante afin de superviser la rénovation qui n’avançait pas en raison de la présence intempestive de… fantômes ?

— Tu dois y aller, insista sa mère. Ce n’est plus possible, il faut faire quelque chose. Quelqu’un doit agir !

— Tout à fait. Et ce quelqu’un, c’est votre régisseur, rétorqua-t-il. Ne me dites pas que Mains est incapable de trouver des ouvriers dans tout le Midlothian. C’est absurde. Je croyais que les Écossais cherchaient du travail.

Il se rapprocha du feu pour se réchauffer les mains. Quelques semaines ne lui avaient pas suffi pour s’acclimater aux rigueurs du climat anglais. On était en automne, pourtant il avait l’impression d’être au cœur de l’hiver. Alors plutôt mourir que d’aller en Écosse où le temps était déjà horrible en été : grisaille, bourrasques, crachin… Et on pouvait s’estimer heureux quand on échappait à la neige fondue !

Il n’était pourtant guère soucieux de son confort. L’Égypte était, à proprement parler, plus rude encore. Mais le pays regorgeait de trésors à découvrir quand l’Écosse ne lui offrait rien du tout. Il ne trouverait là-bas aucun mystère ancien à élucider.

— Mains a tout essayé, même les pots-de-vin, rétorqua son père. Crois-moi, Pérégrine, rien n’y fera tant qu’un homme de la famille ne sera pas sur place. Ces Écossais ont une mentalité clanique. Chez eux, c’est le laird qui commande. Moi, je ne peux pas y aller. Il m’est impossible de laisser ta mère alors qu’elle est si fragile.

En d’autres termes, elle était encore enceinte. La marquise porta une main tremblante à son front.

— Il semble que vous allez devoir m’abandonner quand même, mon bon ami. Pérégrine ne s’est jamais soucié que du grec, du latin et du pope !

— Du copte, corrigea Lisle. C’est la langue ancienne des…

— L’Égypte, toujours l’Égypte ! se lamenta sa mère avec un petit sanglot théâtral. Des pyramides, des momies, des parchemins ! Et nous dans tout cela ? Tes frères ne savent même pas qui tu es !

— C’est faux. Ils savent que c’est moi qui leur envoie tous ces cadeaux amusants de l’étranger.

Pour ses cadets, il était ce grand frère mystérieux et plein d’audace qui vivait des aventures extraordinaires dans un pays lointain fourmillant de dangers. De fait, il leur faisait parvenir le genre de présents propres à enchanter des petits garçons : des bestioles momifiées, des mues de serpent, des dents de crocodile, et de superbes scorpions parfaitement conservés. Il leur écrivait également, avec une grande régularité.

Cependant, il ne parvenait pas à faire taire la petite voix intérieure qui lui murmurait qu’il avait abandonné ses frères. Même s’il savait que sa présence ici, en Angleterre, n’aurait rien changé, et l’aurait seulement astreint à partager leur quotidien tragique.

Une seule personne était capable de raisonner le marquis et la marquise d’Atherton : lord Rathbourne, connu dans la bonne société sous le nom de lord Parfait. C’était lui qui avait arraché Lisle aux griffes de ses parents. Mais à présent, il avait sa propre famille sur laquelle veiller.

Lisle avait beau se sentir coupable vis-à-vis de ses frères, il n’était pas question qu’il aille se geler en Écosse. Cela aurait eu pour conséquence de retarder de plusieurs semaines son retour en Égypte. Et pour quel résultat ?

— Je ne vois pas le rapport entre mes frères et ce château croulant, s’impatienta-t-il. Je ne vais tout de même pas parcourir presque deux cents lieues pour galvaniser une bande d’ouvriers superstitieux ! Je les comprends, notez bien. En Écosse, tous les châteaux sont hantés. Sans parler du reste : champs de bataille, arbres, rochers. Les Écossais adorent leurs fantômes.

— Il ne s’agit pas de banales apparitions, objecta son père. De graves incidents sont survenus. On a entendu des hurlements à vous glacer le sang au milieu de la nuit.

— On prétend qu’une malédiction endormie depuis des siècles a été réveillée quand le cousin Frédérick a marché par mégarde sur la tombe de l’arrière-arrière-grand-mère de Malcom Mac-Fetridge, ajouta la marquise avec un frisson. Frédérick est tombé malade tout de suite après. Et trois ans plus tard, il était mort !

Lisle jeta un regard autour de lui. Mais il n’y avait personne vers qui il aurait pu se tourner pour s’exclamer : « Avez-vous déjà entendu un tel ramassis de bêtises ? »

Ses parents n’étant pas plus capables d’entendre raison que lui d’entendre le chant des sirènes, à ce stade de la conversation il était grand temps de se raccrocher à des faits tangibles.

— Frédérick Dalmay avait quatre-vingt-quatorze ans, rappela-t-il. Il est mort dans son sommeil, chez lui à Édimbourg, à cinq lieues du château prétendument maudit.

Son père balaya ce piètre argument.

— Là n’est pas la question. Ce qui importe, c’est que Gorewood appartient aux Dalmay et qu’il est en train de s’écrouler.

« Et c’est maintenant que vous vous en souciez ? », faillit répliquer Lisle. Le château n’était pas entretenu depuis des années. Pourquoi devenait-il tout à coup si important ?

Ce n’était pas bien compliqué à deviner. Étant physiquement présent, Lisle ne pouvait ignorer ses parents comme il ignorait leurs lettres. Toute cette histoire n’était en réalité qu’une ruse afin de l’obliger à rester en Angleterre. Pas parce qu’il leur manquait ou parce qu’ils avaient besoin de lui, simplement parce qu’à leurs yeux, c’était là qu’il devait être.

— Mais regarde-le, il s’en moque ! gémit sa mère. Quand Pérégrine s’est-il soucié de nous, de toute façon ?

La marquise s’arracha à son fauteuil et courut vers la fenêtre, comme si elle avait l’intention de se jeter dans le vide sous l’emprise du désespoir. Lisle ne s’alarma pas. Sa mère ne s’était encore jamais défenestrée, pas plus qu’elle ne s’était fracassé le crâne contre le manteau de la cheminée. Chez ses parents, les manifestations dramatiques remplaçaient la réflexion.

— Quels crimes monstrueux avons-nous donc commis, Jasper, pour que Dieu nous ait donné un enfant au cœur de pierre ? ulula-t-elle encore, agrippée aux rideaux de velours.

Lord Atherton porta la main à son front dans la posture du Roi Lear, sa préférée.

— Oh, Lisle ! Lisle ! Vers qui un père peut-il se tourner, si ce n’est vers son héritier ?

Avant même que le marquis puisse se lancer dans son monologue habituel sur l’ingratitude d’une progéniture inconséquente, son épouse geignit :

— Voilà comment tu nous remercies de t’avoir laissé la bride sur le cou, Pérégrine. Jamais nous n’aurions dû te confier à Rupert Carsington. C’est l’homme le plus irresponsable de toute l’Angleterre !

— Les Carsington ! Il n’y en a que pour eux, renchérit le marquis. Combien de lettres nous as-tu écrites durant toutes ces années passées sur les rives du Nil ? Je peux les compter sur les doigts d’une seule main !

— Pourquoi nous écrirait-il quand il est évident qu’il ne pense jamais à nous ?

— Je lui demande un tout petit service, et il me répond par la raillerie, tonna le marquis qui s’en alla donner du poing contre le manteau de la cheminée. Seigneur, quelle déconvenue ! En me causant tous ces soucis et ces contrariétés, tu me mènes droit à une mort prématurée, Lisle, crois-moi.

— Cher ami, ne parlez pas ainsi ! se récria la marquise. Je ne supporterais pas de vous perdre ! Je vous suivrais dans la tombe et nos pauvres petits garçons se retrouveraient orphelins.

Elle quitta la fenêtre et retourna s’écrouler dans un fauteuil où elle se mit à sangloter bruyamment. Le marquis désigna de la main son épouse éplorée.

— Regarde dans quel état tu as mis ta mère !

— C’est son état normal, rétorqua Lisle.

Son père laissa retomber la main et, après avoir tiré de sa poche un mouchoir, alla l’offrir à la marquise qui avait déjà trempé le sien. Lisle ne laissait d’être stupéfait des torrents de larmes que sa mère était capable de verser.

— Dans l’intérêt de ces pauvres enfants, prions pour que ce jour funeste arrive le plus tard possible, déclara le marquis, les yeux embués, en tapotant l’épaule de sa femme. Car là non plus il ne faudra pas compter sur Lisle, qui sera encore parti chez les barbares, laissant ses frères aux mains d’étrangers indifférents.

Lisle songea que c’était déjà le cas.

Il savait que si d’aventure ses parents disparaissaient, ses frères seraient recueillis par une tante paternelle. Même si lord Atherton avait perdu l’une de ses sœurs – la première épouse de lord Rathbourne –, il lui en restait six en grande forme, elles-mêmes chargées d’une progéniture si nombreuse qu’y ajouter deux garçons ne ferait guère de différence.

De toute façon, aucune n’élevait vraiment ses enfants, dont l’éducation était assurée par une tripotée de domestiques, gouvernantes et précepteurs. Dans la pratique, les parents n’intervenaient pas souvent, sauf quand ils s’avisaient d’avoir des exigences aussi soudaines que ridicules qui, en général, faisaient perdre du temps à tout le monde.

Lisle ne leur permettrait pas de le manipuler. S’il se laissait entraîner dans ce tourbillon émotionnel, il n’en sortirait jamais.

Pour ne pas s’égarer sur ce terrain dangereux, il ne devait s’attacher qu’aux faits.

— Il y aura toujours quelqu’un dans la famille pour s’occuper des garçons, qui, en outre, ne manquent pas d’argent. Il n’y a aucun risque qu’ils se retrouvent à l’orphelinat. Et moi, je n’irai pas en Écosse !

— Comment peux-tu être aussi dur ? s’écria sa mère. Quand je pense qu’un trésor familial est menacé d’extinction !

Renversée contre le dossier de son siège, elle ferma les yeux. Le mouchoir de son époux échappa à sa main tremblante comme si elle était sur le point de défaillir.

À cet instant, le majordome fit son entrée. Comme toujours impassible face aux débordements de sa maîtresse, il se contenta d’annoncer que la voiture était avancée.

 

 

Le mélodrame se poursuivit durant tout le trajet jusqu’à Hargate House.

En raison de leur départ tardif et de la circulation dense dans les rues de la capitale, ils arrivèrent parmi les derniers. Le déluge de reproches s’interrompit le temps de saluer leurs hôtes, puis reprit alors qu’ils se frayaient un chemin dans la foule pour aller féliciter l’invitée d’honneur, la comtesse douairière de Hargate dont on célébrait l’anniversaire.

Lisle la trouva inchangée. Grâce aux lettres d’Olivia, il savait que la vieille dame adorait toujours autant médire de son prochain, lever le coude et jouer au whist avec ses amies – surnommées les Harpies par la famille Carsington. Et au milieu de tout ça, la douairière trouvait encore le temps et l’énergie de terroriser son entourage.

Pour l’heure, sanglée dans une coûteuse robe à la dernière mode, une coupe de champagne à la main, elle trônait dans un large fauteuil, flanquée des pires commères que la terre ait jamais portées, lady Cooper et lady Withcote – les Harpies.

On aurait dit un trio de vautours avant la curée.

— Ma pauvre Pénélope, vous êtes affreusement pâlotte ! lança-t-elle à la marquise d’Atherton qui venait de lui souhaiter un bon anniversaire. Certaines femmes s’épanouissent lorsqu’elles procréent, d’autres pas. Quel dommage que vous fassiez partie de la première catégorie – sauf en ce qui concerne le nez. Il bourgeonne, et vos yeux aussi sont tout rouges. À votre âge, je ne passais pas mon temps à pleurnicher. Ni à pondre des marmots, d’ailleurs. Il faut faire des enfants tant qu’on est jeune, sur sa lancée. Pourquoi attendre de s’être fanée et d’avoir les muscles relâchés ?

La douairière se désintéressa de la marquise, écarlate et momentanément privée de l’usage de la parole, pour se tourner vers Lisle.

— Ah, notre vagabond est de retour ! Ma foi, tu es aussi basané qu’un sauvage. Tu vas sûrement avoir un choc à la vue de ces jeunes filles couvertes de vêtements, mais il va falloir t’y habituer.

Les Harpies gloussèrent.

— Je parie que ces oiselles vont se demander s’il a le même hâle sur le reste du corps, pouffa lady Cooper, la plus jeune, qui n’avait pas encore soixante-dix ans.

La marquise d’Atherton étouffa un gémissement.

La douairière se pencha vers Lisle et poursuivit dans un chuchotement qui dut s’entendre jusqu’à l’autre bout de la salle :

— Ta mère a toujours été la pire des chochottes. Ne fais pas attention à elle. C’est mon anniversaire, et je veux que les jeunes gens s’amusent. Nous avons ici des tombereaux de jolies filles qui sont prêtes à s’entretuer pour être présentées à note grand aventurier. À présent sauve-toi, Lisle. Et si tu croises Olivia en train de se fiancer, préviens-la que le ridicule peut parfois tuer.

Elle le congédia d’un geste de la main, et se tourna vers le marquis et la marquise, prête à les supplicier derechef. Lisle les abandonna sans l’ombre d’un remords pour se perdre dans la foule.

Comme l’avait promis la douairière, il y avait là pléthore de filles ravissantes. Qu’elles soient vêtues ou non, Lisle n’était pas insensible au charme de l’espèce. Et il adorait danser. Il n’eut aucun mal à trouver des cavalières, et ne quitta pas la piste durant un long moment. Toutefois son regard ne cessait de parcourir la salle, à la recherche d’une chevelure d’un roux ardent.

Si Olivia ne dansait pas, c’est qu’elle devait jouer aux cartes, autrement dit plumer allègrement les malheureux qui avaient été assez sots pour accepter de disputer une partie avec elle. À moins qu’elle ne soit dans un coin sombre, occupée à embobiner un pauvre type, comme le soupçonnait la douairière. Olivia avec beau rompre ses fiançailles les unes après les autres – ce qui aurait ruiné la réputation d’une jeune fille moins gâtée par le destin –, cela ne décourageait pas les prétendants. Ils se moquaient aussi qu’elle ne soit pas une beauté. Olivia Carsington demeurait un bon parti.

Feu son père, Jack Wingate, avait été le benjamin fantasque du comte de Fosbury. Récemment décédé, ce dernier avait légué sa fortune à la jeune fille. Son beau-père, le vicomte Rathbourne, qui était également l’oncle de Lisle, était un homme riche, en plus d’être l’héritier présomptif du compte de Hargate, lui-même détenteur d’une fortune colossale.

Entre deux danses – et même pendant –, le nom d’Olivia revenait fréquemment dans la conversation. On évoquait la robe scandaleusement provocante qu’elle portait lors du couronnement le mois passé ; on racontait comment elle avait battu lady Davenport dans une course d’attelage, et comment elle avait défié en duel lord Bentwhistle après qu’il eut fouetté un jeune valet, etc.

Cela faisait quatre ans maintenant qu’elle avait fait ses débuts dans la bonne société. Elle n’était toujours pas mariée, et Londres ne parlait que d’elle. Ce qui ne surprenait pas le moins du monde Lisle.

Bethsabée, la mère d’Olivia, était issue d’une branche pourrie de la famille DeLucey qui comprenait son lot d’escrocs, d’imposteurs et d’époux bigames. À l’époque où Bethsabée Wingate n’avait pas encore épousé lord Rathbourne, Olivia montrait déjà une forte propension à suivre les traces de ses canailles d’ancêtres. Depuis, une éducation aristocratique avait un peu arrondi les angles, mais sous ce fragile vernis bouillonnait le même tempérament volcanique.

Lisle se rappelait encore quelques lignes d’une lettre qu’elle lui avait écrite peu de temps après la naissance de son premier frère, David : J’ai hâte d’être une célibataire pour mener une vie de patachon.

À en juger par les ragots qui circulaient, elle avait parfaitement réussi.

Il allait partir à sa recherche quand il remarqua un attroupement de messieurs qui jouaient des coudes pour tenter de se rapprocher d’un angle de la pièce où se trouvait sans doute la beauté la plus fêtée du moment.

Lisle s’avança dans cette direction. Les rangs étaient si serrés que, dans un premier temps, il entrevit juste la coiffure féminine extravagante qui surplombait les têtes masculines : deux oiseaux de paradis perchés sur un nid, lequel nid était en réalité une épaisse tresse de cheveux roux.

Très roux.

Il n’y avait qu’une fille au monde à posséder cette couleur de cheveux.

Découvrir Olivia au milieu d’une foule d’admirateurs n’avait rien d’étonnant quand on connaissait son rang et le montant de sa dot. Cela compensait largement le fait qu’elle ne soit, hélas, pas très…

La foule s’écarta, et il la vit enfin. Comme elle pivotait vers lui, il se figea.

Foudroyé par ces yeux d’un bleu incroyable.

Il avait oublié.

L’espace d’un instant, il se perdit dans ce bleu aussi lumineux que celui du ciel égyptien. Puis il cilla, engloba le reste du regard, depuis les oiseaux ridicules piqués dans ses cheveux jusqu’aux mules pointues qui dépassaient du volant de sa robe vert pâle.

Son regard remonta, et son cerveau se mit à tourner au ralenti.

Entre la coiffure et les souliers, il y avait un cou de cygne. Des épaules laiteuses. Un décolleté plongeant qui révélait une poitrine généreuse. Une taille mince, prolongée de hanches épanouies.

Non, il devait y avoir erreur. Olivia était drôle, charmante, espiègle, exaspérante, mais elle n’avait jamais été… belle. Pourtant c’était bien son visage sous cet entrelacs de tresses…

Interdit, il la fixait. La chaleur dans la salle lui parut tout à coup oppressante. Son cœur battait curieusement dans sa poitrine. Dans son esprit défilaient des souvenirs en contradiction totale avec ce qu’il avait sous les yeux.

La bienséance aurait voulu qu’il parle, il en avait vaguement conscience, mais pour dire quoi ? Les phrases toutes faites ne lui venaient pas naturellement. Depuis le temps qu’il vivait en Égypte, ses réflexes mondains s’étaient émoussés. Il s’était habitué à un autre monde, un autre climat, d’autres gens. Et en cet instant, il restait coi.

— Lord Lisle, le salua-t-elle avec un gracieux hochement de tête qui fit voleter le plumage des oiseaux de paradis Tout le monde se demandait si vous viendriez. Les paris étaient lancés.

Au son familier de sa voix, la Raison commença à se frayer un chemin à travers l’épais brouillard qui engluait le cerveau de Lisle. « C’est Olivia, disait la Raison. Les faits sont là : ce sont sa voix, ses yeux, ses cheveux, son visage. » Mais ses traits étaient différents, adoucis, plus féminins ; ses lèvres étaient plus pleines…

Il avait conscience qu’autour de lui les gens s’étaient mis à murmurer, que l’un demandait qui il était, qu’un autre lui répondait à voix basse. Mais tout cela se passait, semblait-il, dans un autre monde. Il ne voyait ni n’entendait ni ne pensait à rien d’autre qu’à Olivia.

Il discerna alors une étincelle moqueuse dans ses yeux bleus, tandis que les coins de sa bouche rose se retroussaient légèrement.

Il retomba brutalement sur terre.

— Ne pas venir ? Mais je n’aurais raté cette occasion pour rien au monde, répondit-il enfin.

— Je suis heureuse de vous voir, et pas seulement parce que j’ai gagné mon pari.

Sans vergogne, elle l’évalua d’un lent regard caressant qui fit naître une chaleur diffuse dans son bas-ventre. Seigneur Dieu, elle était plus dangereuse que jamais ! Il s’interrogea sur ce regard. Était-elle simplement en train de se faire les griffes ou essayait-elle de provoquer l’ensemble de ses soupirants en feignant de ne voir que lui ?

Dans un cas comme dans l’autre, c’était du travail d’orfèvre. Mais cela suffisait maintenant. Elle n’était plus une petite fille – si tant est qu’elle l’ait jamais été – et il n’était pas un petit garçon. Lui aussi savait jouer à ce jeu-là.

— Vous avez bien grandi, commenta-t-il en laissant son regard errer sur le renflement de ses seins.

— Je me doutais que vous vous moqueriez de ma coiffure.

Elle savait bien qu’il ne parlait pas de cela. Olivia n’avait jamais été du genre naïf. Il comprit cependant, et leva consciencieusement les yeux sur les bestioles multicolores. Elle n’était pas la seule parmi les invitées de ce soir à arborer une coiffure excentrique. C’était du dernier cri, alors que la mode masculine avait au contraire tendance à devenir de plus en plus sobre.

— Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais des oiseaux ont atterri sur votre tête. Et apparemment, ils y sont morts.

— Ils ont dû se croire au paradis ! lança quelqu’un dans le parterre d’admirateurs.

— Je pencherais plutôt pour une rigidité cadavérique, objecta Lisle.

Olivia lui adressa un sourire fugitif. Quelque chose de curieux se produisit alors dans sa poitrine. Dans la foulée, il éprouva un peu plus bas une autre sensation, bien trop familière celle-là. Il s’efforça d’occulter les deux. Décidément, Olivia était une friponne. Ce n’était pas sa faute, c’était héréditaire. Elle était une « horrible » DeLucey, comme on les appelait. Il ne devait rien y voir de personnel. Elle était son amie, presque sa sœur

Il se la remémora telle qu’elle était le jour de leur première rencontre, une gamine maigrichonne de douze ans qui avait tenté de l’assommer avec son carton à dessins ; une fille déjà fascinante.

— C’est en votre honneur que je me suis apprêtée, affirma-t-elle. Pour le héros qui poursuit sa Noble Quête en Égypte. J’ai choisi la soie de ma robe afin qu’elle s’accorde au vert de ce Nil que vous représentez dans vos aquarelles. Et faute d’ibis, je me suis rabattue sur des oiseaux de paradis.

Elle avait pris un ton complice et, penchée en avant, lui offrait le spectacle réjouissant de ses courbes à la blancheur d’albâtre faites pour remplir la main d’un homme. Il distinguait la fine pellicule humide qui recouvrait sa peau et percevait son voluptueux parfum de femme, mélange létal de chair échauffée et de fleurs coupées.

Pourquoi ne lui avait-elle pas dit qu’elle était devenue éblouissante ?

« Pense à la gamine maigrichonne », s’enjoignit-il.

— J’ai d’abord songé à porter une tunique comme ces dames, qui sont représentées sur les tombeaux égyptiens. Hélas, cela ne se fait pas.

Elle esquissa une petite moue contrariée. La vue de ces lèvres roses le rendait idiot. Son parfum lui brouillait l’esprit. Les faits. Il devait se raccrocher aux faits. Comme…

Où diable étaient passées ses taches de rousseur ? Peut-être étaient-elles atténuées par la flamme des bougies qui illuminaient la salle de bal ? Ou peut-être s’était-elle poudré les seins ? À moins qu’elle n’ait éclairci sa peau avec du jus de citron ?

« Arrête de penser à ses seins, s’ordonna-t-il. La folie est sur cette pente2. Qu’est-ce qu’elle vient de dire ? Ah oui, les Égyptiennes ! »

Il se concentra sur les silhouettes longilignes et plates.

— En réalité, ce ne sont pas des tuniques, mais une simple pièce de lin très fin étroitement drapé sur le corps, expliqua-t-il. À leur mort, en revanche, on les emmaillotait de la tête aux pieds de plusieurs couches de lin. Que vous ayez choisi l’une ou l’autre de ces tenues, cela n’aurait pas été très pratique pour un bal.

Elle se redressa brusquement.

— Vous ne changez pas. Vous êtes toujours très terre à terre.

— Comptez sur Lisle pour laisser passer une occasion en or ! ironisa un des admirateurs d’Olivia. Au lieu de complimenter la dame, comme l’aurait fait n’importe qui à moins d’être aveugle, et de tenter de gagner ses faveurs, il s’égare et nous inflige une ennuyeuse leçon sur les traditions païennes.

« Parce que c’est beaucoup moins dangereux », songea Lisle, avant de protester à voix haute :

— Mon attention ne s’est nullement égarée, mademoiselle Carsington, croyez-moi.

Il aurait volontiers étranglé celui qui s’était mêlé de lui donner ce visage et ce corps – comme si elle avait besoin d’armes supplémentaires ! Ce ne pouvait être que le Diable en personne. Au cours des cinq dernières années, elle avait dû pactiser avec lui, et il y avait gros à parier qu’il s’était fait rouler dans la farine.

Quand Olivia concluait un marché, il s’agissait forcément d’un marché de dupes.

Dans un coin de son cerveau, la petite voix qui l’alertait toujours en présence de serpents, de scorpions ou de malandrins, lui criait à présent : « Attention ! Péril en la demeure ! »

Mais il se tenait déjà sur ses gardes parce qu’il connaissait Olivia. Belle ou maigrichonne, avec ou sans seins, elle exerçait une fascination quasi hypnotique sur des hommes par ailleurs plutôt intelligents et qui, en sa présence, se transformaient inexplicablement en idiots irrécupérables.

Lisle ne l’ignorait pas. À longueur de pages, elle lui avait relaté ses nombreuses « déconvenues sentimentales », entre autres choses. Et ce soir, depuis qu’il avait fait son entrée dans la salle de bal, il avait entendu bien d’autres anecdotes la concernant. Il la connaissait par cœur

S’il était momentanément déstabilisé, c’est qu’il n’était qu’un homme lui aussi. Sa réaction était purement physique et fort naturelle face à une jolie femme. Ce n’était pas la première fois qu’il éprouvait cela, mais ce qui le perturbait évidemment, c’est qu’il s’agissait d’Olivia.

Son amie, son alliée, quasiment sa sœur

C’est du moins ainsi qu’il l’avait toujours considérée. Et cela continuerait. Il avait éprouvé un choc en la retrouvant si changée, voilà tout. Il n’y avait pas de quoi s’alarmer.

— J’ai d’ailleurs été si attentif, reprit-il, que je vais vous demander de m’accorder la prochaine danse.

— Pardon, s’interposa un jeune homme, mais Mlle Carsington me l’a promise.

Olivia ouvrit son éventail d’un élégant mouvement du poignet.

— Vous en aurez une autre, lord Belder. Je n’ai pas vu lord Lisle depuis une éternité, et il doit bientôt repartir. C’est l’homme le plus insaisissable au monde. Si je ne saute pas sur l’occasion, qui sait quand la prochaine se présentera ? Et entre-temps, il se sera peut-être noyé lors d’un naufrage, ou aura été dévoré par un crocodile, ou mordu par une vipère, ou piqué par un scorpion. Sans parler de la peste. Tel est le quotidien des aventuriers qui risquent leur vie à chaque instant pour faire avancer notre connaissance des civilisations anciennes. En revanche, je peux danser avec vous quand je veux, lord Belder.

Belder décocha un regard meurtrier à Lisle, mais s’effaça docilement en souriant à Olivia.

Comme Lisle escortait la jeune femme vers la piste, il comprit enfin pourquoi tant d’hommes s’étaient tirés dessus pour ses beaux yeux.

Tous la désiraient. Ils ne pouvaient s’en empêcher.

Elle le savait et cela lui était parfaitement égal.
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La main gantée de Lisle était plus forte et plus ferme que dans son souvenir. Lorsqu’elle se referma sur la sienne, Olivia eut chaud partout. Étrange.

Avait-elle jamais eu l’occasion de tendre la main à Lisle ? Elle n’arrivait pas à s’en souvenir. Elle l’avait fait instinctivement, bien qu’il ne soit plus le jeune garçon qu’elle connaissait depuis l’enfance.

Pour commencer, il était beaucoup plus imposant, et pas seulement physiquement, encore que ce changement-là soit impressionnant en soi.

Il avait toujours été grand, mais ses épaules s’étaient élargies. Il était devenu un homme d’une virilité vertigineuse. Et, apparemment, elle n’était pas la seule à être saisie de vertige. Difficile en effet de ne pas remarquer les regards admiratifs que lui glissaient les femmes au passage. Elle aussi l’avait dévoré des yeux quand il avait fait son apparition, alors qu’elle le connaissait pourtant si bien. Il retenait l’attention parce qu’il ne ressemblait à nul autre.

Le soleil égyptien avait bruni sa peau et éclairci sa chevelure striée de mèches dorées. La redingote noire mettait sa carrure en valeur tandis que son pantalon soulignait la musculature de ses longues jambes. Avec sa chemise d’un blanc immaculé et ses souliers vernis noirs, il était aussi élégant que les autres hommes présents, et cependant, il sortait indéniablement du lot. Peut-être parce que chez aucun de ces derniers on ne devinait de manière aussi évidente le corps puissant qui se dissimulait sous les beaux habits.

Olivia vit plusieurs jeunes femmes s’interrompre en pleine conversation pour le suivre du regard. Mais elles ne voyaient de lui que l’enveloppe extérieure, même s’il fallait admettre que le spectacle était agréable. Olivia, elle, savait précisément ce qui faisait de lui un être différent.

Il n’avait pas reçu l’éducation ordinaire d’un garçon de la bonne société. Daphné Carsington lui avait enseigné bien plus que ce qu’il aurait appris au collège et à l’université. Et son époux, Rupert, lui avait montré des techniques de survie dont la plupart des gentlemen londoniens n’avaient que faire, par exemple, comment manier un couteau, et comment balancer un homme par la fenêtre.

Olivia savait tout cela. Ce qui l’avait surprise, en revanche, c’était sa voix. Cette pointe d’exotisme qui perçait sous l’accent aristocratique et évoquait des turbans, des tentes et des femmes à demi nues, alanguies sur des tapis turcs.

Sa démarche aussi était différente. Depuis presque dix ans maintenant, il vivait dans un monde hostile où il avait dû apprendre à évoluer de manière aussi silencieuse et furtive qu’un félin. Cette souplesse animale, sa peau hâlée et ses cheveux dorés faisaient penser à un tigre, mais cette comparaison ne reflétait pas vraiment sa façon d’être. Il se déplaçait comme… de l’eau. Et tandis qu’il se frayait un chemin dans la foule, celle-ci semblait s’écarter en ondes mouvantes.

Dans leur sillage, les femmes se pâmaient mentalement et les hommes grinçaient des dents.

Sans doute en avait-il conscience, bien que son expression n’en trahisse rien. Olivia, qui le connaissait bien, percevait une certaine tension derrière ce détachement affiché. Sous ses airs d’érudit cartésien se cachait une nature farouche et obstinée. Cet aspect de son caractère n’avait sûrement pas changé. Et à la crispation de sa mâchoire, Olivia croyait même deviner que ses nerfs avaient été mis à rude épreuve quelque temps plus tôt.

Elle tira sur sa main pour attirer son attention. Il tourna vers elle un regard interrogateur. À la lueur des chandelles, ses yeux gris avaient un éclat argenté.

— Par ici, dit-elle en l’entraînant de côté.

Au passage, elle saisit deux coupes de champagne sur le plateau d’argent d’un valet, puis se faufila dans un couloir qui débouchait dans une antichambre.

— Fermez la porte, lui enjoignit-elle quand il eut franchi le seuil à sa suite.

— Olivia…

— Oh, je vous en prie ! coupa-t-elle avec impatience. Vous n’allez pas me faire le coup de la réputation à préserver.

— Je le devrais pourtant.

— La mienne ne craint rien.

— C’est ce qu’on dirait. Elle aurait dû être ruinée depuis longtemps.

— Que voulez-vous, une bonne dot rachète toutes les incartades. Tenez, prenez ceci que nous fêtions dignement votre retour.

Comme il acceptait la coupe qu’elle lui tendait, ses doigts gantés frôlèrent les siens. Elle sentit comme une étincelle qui crépitait sous sa peau, et son cœur se mit à battre plus vite.

Reculant d’un pas, elle trinqua avec lui dans un cliquetis de cristal.

— Bienvenu à la maison, mon cher ami. Je n’ai jamais été aussi heureuse de voir quelqu’un !

Elle se serait jetée à son cou sans retenue si son expression ne l’avait arrêtée dans son élan. C’est vrai, elle avait oublié. C’était un homme à présent.

Elle reprit :

— Je m’ennuyais à mourir, et puis vous êtes arrivé ! Oh, cette tête que vous avez faite quand vous vous êtes aperçu que j’avais des seins… C’était impayable ! Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas exploser de rire.

Il baissa les yeux sur son décolleté, et elle eut l’impression que son regard l’embrasait. Un voile de transpiration la recouvrit, comme un peu plus tôt dans la salle de bal. Elle saisit l’avertissement : mieux valait ne pas jouer avec ce feu-là.

Mais Lisle étudiait sa poitrine avec la même attention critique que s’il s’était agi d’une ligne de hiéroglyphes.

— Vous n’en aviez pas la dernière fois que je vous ai vue. J’ai été pris au dépourvu, je l’avoue. Où diable les avez-vous trouvés ?

Cela lui ressemblait bien de s’interroger sur ses seins comme s’il s’agissait de mystérieux tessons de poteries anciennes. Elle rit, but une gorgée de champagne.

— Ils ont poussé, c’est tout. Tout pousse. Très lentement. C’est étrange, n’est-ce pas ? C’est le seul domaine dans lequel je n’étais pas précoce. Mais oublions mes seins, voulez-vous ?

— Facile pour vous. Vous n’êtes pas un homme. Et moi, je ne m’y suis pas encore habitué.

De même qu’elle ne s’était pas habituée à ce qu’il la regarde de cette façon. Et à la façon dont elle y réagissait.

Elle rit de nouveau.

— Bon, alors reluquez-les tant que vous voudrez. Grand-mère Hargate dit qu’il faut en profiter, que le temps viendra bien trop vite où les hommes se désintéresseront de mon anatomie.

— Je constate qu’elle n’a pas changé.

— Elle est plus fragile et se fatigue plus vite qu’autrefois, mais elle est encore vaillante. Je ne sais pas ce que je ferai quand elle nous aura quittés.

Grand-mère Hargate était sa confidente, la seule à connaître tous ses secrets. Olivia n’aurait pas pu se confier aussi librement à sa mère ou à son beau-père. Elle les aurait choqués, inquiétés. Elle préférait les protéger.

— Ce soir, elle m’a sauvé la mise, avoua Lisle. Elle a capturé mes parents dans ses filets et m’a permis de m’échapper. Je sais bien que leur sempiternel chantage affectif devrait me laisser de marbre, mais il semblerait que je ne maîtrise toujours pas l’art qui consisterait à les ignorer.

— Et que ne pouvez-vous pas ignorer, cette fois ?

Il haussa les épaules.

— La folie habituelle. Je ne vais pas vous ennuyer avec les détails.

Le marquis et la marquise d’Atherton étaient un fardeau pour leur fils, elle le savait. Le monde tournait autour d’eux. Les autres, y compris leurs enfants, étaient tout au plus des rôles secondaires dans le grand mélodrame de leur existence. Seule grand-mère Hargate était capable de leur fermer le clapet, parce qu’elle disait et faisait exactement ce qu’elle voulait. Les autres étaient soit trop polis, soit trop désemparés face à ces outrances, et le dernier tiers préférait s’en laver les mains. Le beau-père d’Olivia lui-même n’intervenait que dans les cas extrêmes tant cela lui mettait les nerfs à rude épreuve.




OEBPS/images/Logo_J_ai_lu_N_B_petit.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
POUR @lIe

LORETTA
CHASE

AVENTURES & PASSIONS









